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	Nico a bu

	Trop

	La fête

	Hier

	Elle

	Belle

	Son rire

	Le baiser

	Le doute

	 

	Nico a déconné, il le sent plus qu’il ne le sait. Cette fête avec ceux du boulot, il ne fallait pas qu’il y aille. Et son chef, qui lui a présenté sa femme, pour la première fois. Quel inconscient ! Nico a ri avec elle, ils ont bu et dansé. Beaucoup. Trop. Ils étaient des enfants, seuls au milieu des autres. Ils jouaient sans les règles, traversaient tous les murs. Il reçut son regard, le premier, en plein cœur, car il s’y reconnut. Elle était un miroir. Elle comprenait ses mots avant qu’il ne les pense. Il pensait ses envies et il les devançait. Jamais il n’avait connu cette immédiateté, ce sentiment étrange d’avoir poussé à deux sur la même racine. Dès leurs premiers échanges, leurs yeux furent intimes. Ils devaient rester dignes, des adultes distants, ils ne se lâchèrent plus, niant les convenances. Perdues les habitudes, mort à la bienséance, adieu la hiérarchie. C’est en marge de tout protocole qu’ils firent leur soirée à eux deux. Ce qui pose problème à Nico, c’est bien le dénouement de ce moment très spécial. Il se voit, accroupi, veillant la belle, à bout, dormant, sur le canapé bleu, dans un coin de la salle où criait la musique. Il revoit son visage, pur et beau, apaisé. Ses lèvres entrouvertes, si fines et si parfaites. Il les toucha, pense-t-il. Sur son front ou sa joue, il posa un baiser doux comme un vent léger. Il les voit atterrir, ses lèvres enflammées, sur la peau de la belle. Mais il n’en est pas sûr. L’a-t-il juste rêvé ? Quelqu’un l’aurait-il vu commettre son grand crime ? Sa tête lui dit oui, et sa bouche confirme. Peut-être le témoin gardera-t-il pour lui ce qu’il n’aurait dû voir. Nico ne le croit pas. Il connaît la rumeur et sa langue perfide. Elle ira vite et droit aux oreilles du chef, qui le châtiera. Demain, il virera Nico, son employé, bien trop entreprenant à ses yeux de mari. Au matin, Georges, son chef, qui était son ami, passera la porte de son bureau, et lui dira qu’il doit lui parler. Après quelques instants, Nico se voit sortir de l’immeuble, une caisse à la main, le regard bas, son manteau sur le dos. Il se voit attendre le bus, sous la pluie, dépossédé des clefs de sa voiture. C’est comme ça, il doit assumer ses conneries. Pas le choix. Il déteste ces trois mots. Il sera crucifié. Il n’a plus qu’à gérer ses dernières heures de vie sur terre.

	Où est-il, quel jour, quelle heure ? Il a soif, très soif. La musique de son rêve chante encore dans sa tête, alors qu’il ne dort plus. Il l’entend, cette musique, et elle est bien réelle. Son portable ! Il le cherche, dans le lit, en dessous, à côté, puis abandonne. Il repartirait bien faire une traversée de la rivière de ses songes. Ça sonne toujours. Il se lève. Il finit par localiser l’animal hurlant sous la table de ce qui semble être une kitchenette éclairée par une lucarne. Mais quel est cet endroit sans fenêtre ? Il éteint sa machine et se dirige vers la source d’eau la plus proche, pour ne pas dépérir. Il atteint l’évier, ouvre le robinet et porte sa bouche en dessous. Il va mieux. Il regarde l’écran de son téléphone. Sa mère l’a appelé, huit fois. Il est 13 h 6. Il se souvient, il doit fêter un anniversaire chez elle, aujourd’hui, à 13 h, avec ses enfants et ses frères et sœurs. Ça va coincer, là ! Il doit la rassurer, vite, sinon elle va appeler les hôpitaux, puis la police. Il va lui dire que tout va bien, qu’il arrive. Mais où est-il ? Il s’assied sur le bord du lit, prend sa tête douloureuse dans ses mains, et réfléchit, fort. Il voit le restaurant, avant la soirée. Un Grec. Il était arrivé en retard. Puis la chambre à côté du resto, louée au patron. Voilà ! Il avait trouvé une solution pour ne pas conduire après la beuverie annoncée. En roulant vite, il pourrait être chez sa mère avec seulement une heure de retard. Ça va encore. Il lui téléphone, lui dit que tout va bien, mais qu’il dormait profondément, et que par conséquent, il avait un peu de retard sur son planning. Qu’ils commencent sans lui. Il retourne sous le robinet, s’abreuve encore et s’immerge le visage. Il enfile ses chaussures, refait sommairement le lit, quitte son logis provisoire et part à la recherche de sa voiture. Il se demande comment faisaient les gens, avant, pour retrouver leur carrosse après un black-out arrosé, sans le bouton magique sur la clef pour l’appeler. Une fois détectée, il se met au volant et démarre illico. À la sortie de la ville, il s’arrête à une station-service, pour acheter du tabac et un Coca salvateur, puis repart. Le doux bruit de la route glissant sous ses roues l’apaise. Il repense à elle, Véronique, à ses yeux, à leur premier regard. Un de ces regards partagés qui vous happe quelques fois dans une vie. Une profondeur évidente, rassurante. Il entend les premiers mots qu’ils se sont dits. Il se berce du sourire qu’elle a ancré en lui.

	Nico arrive comme convenu en retard à l’anniversaire, celui de son frère, il se souvient maintenant. Il fait comme si tout allait bien, il boit. Il trouve que boire de l’alcool le lendemain de la veille, ça fait du bien. En tout cas, son mal de tête l’a quitté, il se sent de nouveau cotonneux, apaisé. Son cerveau s’est remis au repos, ce qui lui évite de trop penser au lendemain. De toute manière, il a conclu un pacte de procrastination avec lui-même en remettant à lundi matin toute réflexion stressante quant aux conséquences de ses actes malheureux de la dernière soirée. La fête familiale terminée, il ramène sa marmaille chez lui. Il se couche en se forçant à penser à des trucs concrets empêchant son esprit de patauger dans les marais noirs de la culpabilité. Il reprend donc la construction du barrage entamé mentalement la veille, noyant sa belle vallée à des fins électriques. Ce soir, il réfléchit à la manière de dévier la voie ferrée longeant le fleuve.

	Le matin, il se lève, réveille ses enfants et la boule dans son ventre qui, enfin, peut s’exprimer. Il les conduit à l’école, sauf la boule qui reste avec lui. Il manque de leur dire adieu, mais se contente d’un au revoir. Il se demande comment il va faire pour les retrouver s’il doit revenir en bus. Une fois garé sur sa place réservée, il monte lentement son Golgotha vers le premier étage. Chaque marche est une souffrance. Il traîne la lourde croix de son déshonneur jusqu’à son bureau. Les épines du désespoir lui lacèrent l’intérieur du crâne. Il salue de loin son équipe déjà bien affairée. Il entre dans son antre de sous-chef, isolée des autres par des vitres. Il pose son sac à dos avec son ordinateur sur son bureau, et reste debout, sans bouger. Il hésite à retirer son manteau. Il sait qu’il va bientôt devoir le renfiler. Une caisse vide est posée dans l’étagère à dossiers. Il la saisit et la pose près de lui en s’asseyant sur son siège de patron. Il ouvre le tiroir du haut à sa droite, celui dans lequel il range le petit matériel. Il regarde avec une certaine nostalgie anticipative des paquets colorés de post-it, son agrafeuse, avec ses initiales écrites dessus au Tipp-Ex, des agrafes par centaines sorties de leur boîte, des bics et des crayons, une gomme et son stylo, qu’il prend pour poser dans la caisse, car ça, c’est à lui. Il y a aussi des clefs USB, des disquettes qui doivent avoir au moins dix ans, des feuilles à œillets, un briquet sponsorisé et sa latte à échelle qu’il transfère dans sa boîte de sauvetage. Finalement, il prend aussi l’agrafeuse. Il retrouve aussi son ancien portable. Il se dit que dans quelques minutes, il va devoir se séparer de son actuel. Il ouvre rapidement son ordinateur pour en transférer les données sur une clef. Il commence à faire de même avec ses dossiers, quand il entend la voix de son chef dans le couloir. Ses sphincters paniquent sur le champ. Il met toute son énergie à en reprendre le contrôle avant une embarrassante catastrophe. Par il ne sait quelle magie, la large carrure de son supérieur se trouve devant lui en un éclair. Il lui dit :

	— Tu fais du rangement ? T’as raison, c’est un peu le bordel, ton bureau. Tu peux enlever ta veste, il fait bon ici.

	Il s’assied sur une des chaises lui faisant face et ajoute :

	— Quelle soirée, hein ? On était pleins comme des barriques ! Ça a été ta nuit chez le Grec ? Il ne s’est pas invité dans ton lit ? Ah, ma femme t’adore ! Elle veut t’inviter à souper. Vous étiez de vrais gamins. Je ne l’avais plus vue s’amuser autant depuis des années. Ça fait du bien ! Merci, mec !

	Nico se sent comme un parachutiste en chute libre sans son parachute, resté dans l’avion, au moment où il se souvient que son équipement en contient un de secours. La vie lui semble soudain simple et belle. Il ôte mentalement les clous qui lui traversaient les mains et sourit à son bourreau devenu messie. Machinalement, il reprend les objets dans la caisse à ses pieds pour les remettre dans le tiroir. Il balbutie une réponse dont lui-même ne comprend pas le sens, mais qui a l’air d’enchanter son interlocuteur qui dit, en se dirigeant vers la porte :

	— Super, on fait comme ça !

	Il ajoute :

	— À midi chez Francis !

	Il disparaît, laissant le survivant reprendre sa respiration après deux jours en apnée, à nager dans les eaux fétides d’un mea culpa mal assumé. Nico enlève son manteau, se pose devant la fenêtre et regarde les gens qui marchent en bas, dans la rue. Ils ont tous l’air heureux et en pleine forme. Il y a du soleil, ce matin. Il se sent soudainement très léger. Il a envie d’envoyer un message à quelqu’un pour lui dire que tout va bien, mais il n’avait partagé son angoisse avec personne. Non, pas à elle, se dit-il. Les images du vendredi soir s’imposent à lui. Il la revoit. Qu’elle est belle ! Il efface un à un chacun des souvenirs de cet instant. Il ne veut plus y penser. De toute façon, il n’a pas le numéro de Véronique. Vite, oublier ce prénom ! Le sujet est clos, le livre est fermé. Il est très content d’entamer sa nouvelle vie débarrassé du poids de ces réminiscences. Il est fier de lui et se lance, le cœur léger, dans sa journée de travail. Un avenir lumineux s’offre à lui. Il ne s’y attendait pas.
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	Nico se méfie des regards complices, des évidences, de la théorie des âmes sœurs. Il avait déjà payé un lourd tribut aux amours impossibles. Il les connaît bien, les papillons aux ailes en lames de rasoir, qui lacèrent le ventre. Il sait aujourd’hui qu’il doit éteindre tout début d’incendie dans son cerveau, causé par l’innocente étincelle de la proximité subite avec une fille. Deux ans plus tôt, il avait été victime, dans le cadre de son travail, d’un attentat amoureux. Une bombe de désir lui avait explosé à la figure, sans qu’il ne manipule ni le fil bleu ni le fil rouge. Un jour, on lui avait présenté une nouvelle collègue. Elle allait occuper un poste à responsabilité dans un nouveau service promettant de nombreuses interactions avec celui qu’il dirigeait. Au premier regard, il trouva la demoiselle soignée. Elle sentait bon. Il ne l’avait trouvée ni jolie ni repoussante. Il n’avait pas d’avis. En tant que professionnel, il ne s’intéressait qu’aux compétences et aux facultés interpersonnelles de ses collègues. Fille ou garçon, peu l’importait. La demoiselle, nommée Sophie, s’installa donc dans ses fonctions, loin du bureau de Nico, car en poste sur une autre implantation. Il avait cependant été invité à lui prévoir un lieu où elle pourrait travailler dans son service, car il était prévu qu’elle vienne tous les mercredis, jour de réunions à la maison mère. En manque de place sur l’open space de ses collaborateurs, il fit installer un petit bureau dans son espace personnel qui, il est vrai, était un peu grand pour lui seul. Elle devint donc sa voisine, quelques heures par semaine. Compagnie agréable. Elle se révéla très intelligente, et même amusante. Un peu perdue dans ce monde d’hommes, il l’aida à se frayer un chemin dans la jungle des subtilités administratives et sexistes locales. À midi, elle avait pris l’habitude d’accompagner Nico et sa bande de collègues-amis pour manger à l’extérieur. Elle s’y révéla de plus en plus intéressante et semblait avoir un sens de la fête assez proche du sien. Il était content de tisser ce qui semblait bien être les prémices d’une amitié sincère avec une personne de l’autre sexe. Il en parla même souvent à sa femme. À l’époque, il était en couple avec Nathalie, la mère de ses enfants. Il ne savait pas que Sophie allait, sans le vouloir, fissurer les fondations pourtant bien solides de cette relation qu’il n’avait jamais ternie d’infidélité. En fait, Sophie était l’opposé de sa femme. Elle était grande, avait de longs cheveux blonds toujours bien coiffés, elle mettait beaucoup d’importance dans son apparence vestimentaire. Elle faisait de la moto, détestait les enfants et buvait comme un mec. Svelte et sportive, elle adorait les voyages et les soirées champagne-bougies au coin du feu. Elle travaillait pour avoir le pouvoir et l’argent. Sa Nathalie était d’abord une mère aimante, petite et naturelle, elle ne pratiquait pas les sports moteurs et n’avait pas le temps de s’enivrer devant un feu ouvert dont ils étaient dépourvus. Elle travaillait dans le social pour aider les gens. Il faut avouer qu’à l’époque, Nico attendait le mercredi, mais comme on attend de voir un copain. Les autres jours, ils communiquaient beaucoup par mail pour se tenir au courant des potins de la boîte et prendre des nouvelles l’un de l’autre. En fait, ils étaient devenus tellement proches que si on cherchait Sophie, on répondait : Trouve Nico, elle est à côté. Ça ne le dérangeait pas. Elle non plus, visiblement. Un mercredi soir, en rentrant chez lui, après avoir embrassé sa femme et ses enfants, il s’était rendu dans l’étable jouxtant la cuisine pour boire une bière, fatigué après une journée de labeur, comme Charles Ingalls quand il revenait des champs, ou de la ville, ou de chez les Oleson. Depuis quelques jours, il sentait une tension dans son ventre. Une sorte de boule désagréable s’apparentant à la faim. Mais ce soir-là, elle était particulièrement virulente. Il avait clairement mal au bide. Il envisagea plusieurs causes médicales. L’ulcère semblait l’hypothèse la plus plausible. Il s’apprêtait à appeler Nathalie pour avoir son avis quand, soudain, sans prévenir, le visage de Sophie apparut devant ses yeux. Il comprit instantanément. C’était elle, la cause de son mal. Il avait mal au ventre d’amour. Il ne le savait pas. Il ne s’était rendu compte de rien. Il est là l’attentat. Il n’avait rien demandé, rien provoqué, rien imaginé. Il se sentait protégé, barricadé derrière ses solides certitudes. Jamais il n’avait voulu ça. Il ne voulait pas de cette fille, et voulait rester avec la sienne, heureux avec ses trois enfants. Mais tout d’un coup, il la désirait ardemment. Son nom commença à être chanté dans sa tête, sans cesse, comme un acouphène au doux son de Sophie. Son monde s’écroula net. Lui qui était incapable de mentir, il allait devoir masquer son mal-être, taire sa souffrance. Car il savait qu’il allait traverser un long désert de douleur. Les mois suivants furent effectivement difficiles pour lui. Cet amour insensé était en lutte permanente avec sa volonté ferme d’éteindre l’incendie et de rester fidèle à sa famille, coûte que coûte. Chaque cellule de son corps le poussait vers elle. Son cœur explosait à chaque regard échangé, il se liquéfiait quand il entendait sa voix dans le couloir du bureau. Sa silhouette le rendait fou. Il ne vivait plus. Il écrivait, la nuit, des textes, des poèmes lui étant destinés, sans jamais lui donner. Trop mal, il décida de parler. Il commença par elle. Il choisit judicieusement une soirée entre collègues pour, d’une part, lui déclarer la flamme qui le dévorait, et d’autre part la supplier de trouver le bon extincteur pour l’éteindre. Après avoir beaucoup bu, il trouva le courage de l’aborder et de dévoiler son grand secret. Elle lui répondit, gentiment, qu’elle était au courant, qu’on lisait en lui comme dans un livre ouvert, qu’elle tenait très fort à lui, mais qu’il devait être fort. Trop gentiment. Il espérait un fou rire de la part de Sophie, une claque dans la figure, ou des railleries portant bassement sur son physique ou sur son style, afin de se sentir ridicule et passer rapidement à autre chose. Mais non, elle le prit dans ses bras et le serra fort. Son visage était noyé dans les cheveux de sa belle, ses lèvres touchaient la peau de son cou, il sentait sa chaleur et s’enivrait de son parfum. Elle lui tenait la main quand elle lui dit qu’il était pour elle une des personnes les plus importantes sur terre. Visiblement, alors que les choses étaient claires et qu’un pacte de non-bisou avec la langue avait été conclu, les gestes tactiles étaient autorisés. Ce fut pire que tout pour lui. Il voulait l’éjecter le plus loin possible et elle se rapprochait de lui par une autre voie que l’amour : l’amitié complice, voire physique. Il voulait un coup de pied, il reçut une caresse. Il voulait le tonnerre et l’orage, elle lui envoya une douce brise d’été. Il avait besoin qu’on lui fracture les os à coup de barre de fer, elle lui avait offert un massage sensoriel de ses doigts de fée dans des volutes d’encens raffinés. Il se sentait mal. Encore. Mais c’était fait. Cette mise au point salutaire eut pour effet de rendre son état, tant physique que psychique, encore plus délabré. Un soir, sa femme, se rendant compte que quelque chose n’allait pas, lui demanda, paniquée, s’il était tombé amoureux d’un homme. D’un homme ? Elle avait mis la barre très haut. Il lui dit qu’il était tombé amoureux, oui, mais d’une fille, qu’il ne s’était strictement rien passé et qu’il avait réglé la question. Il ne pouvait pas lui dire son nom. Elle lui répondit :

	— Sophie !

	Il lui expliqua son histoire, se dégageant de toute culpabilité. Il lui répéta qu’il ne l’avait jamais touchée et que jamais cela n’arriverait. Encore aujourd’hui, il pense qu’elle ne l’a pas cru. Huit mois après, ils se séparèrent. Durant cette période, ses douleurs amoureuses au ventre persistèrent. Mais à l’instant même où sa femme prononça unilatéralement une rupture irrévocable, tous ses symptômes disparurent. Il n’aimait plus Sophie. Il pouvait la croiser, lui parler, rire avec elle sans ressentir désormais le moindre soupçon d’amour. Avec le recul, il en conclut qu’il avait été attiré, non pas par Sophie en tant que femme, mais par le négatif de Nathalie, l’une étant en tout point l’opposé de l’autre.
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	Il ne revoit Georges que trois jours plus tard. À la fin d’une discussion concernant les objectifs mensuels de son service, ce dernier lui dit :

	— Véro voudrait que tu viennes souper. Tu es libre quand ?

	— Je ne sais pas. J’ai les enfants cette semaine.

	Il doit esquiver à tout prix la confrontation avec elle. L’évitement est la seule solution à l’inévitable embrasement des sentiments. Il l’avait senti passer entre eux, ce truc de fou. Il pourrait écrire étape par étape la suite des évènements s’il pose le pied dans la souricière. Georges répond :

	— Bon, la semaine prochaine, tu es libre, alors ? Mercredi ?

	— Euh, il faut voir. Je pense que ma mère a prévu un souper avec des gens que je connais. Je te dirai.

	Premier mensonge. Nico déteste ça. Mais jusque-là, c’est gérable. Et il peut encore l’inventer, ce fameux dîner.

	— Ah, OK. Bon, on verra, c’est le seul soir qui est libre pour nous. On remet ça. Mais ma femme ne me lâchera pas.

	— Oui, on fait comme ça. Remets-lui mon bonjour.

	Il quitte son bureau. Nico est fier de lui. Il doit jouer sur la longueur, compter sur l’épuisement de l’ennemi. Mais il doit rester vigilant à tout guet-apens. Un enlèvement est envisageable. Il marche en tournant dans son bureau. Il s’arrête devant la fenêtre. Je suis peut-être parano, en fait. Elle n’a peut-être pas ressenti la même chose que moi. Elle veut juste m’inviter par politesse, car elle sait que je m’entends bien avec son mari, se dit-il. Il garde cette hypothèse de secours dans un coin disponible de son cerveau. Il préfère par sécurité rester sur sa première hypothèse et appliquer son plan initial : l’évitement unilatéral. Pour le moment, tout va bien. À part un petit mensonge, il n’a rien fait de mal. Ses yeux sont attirés par la fenêtre ouverte d’un appartement de l’autre côté de la rue, au même étage que lui. Une femme fume une cigarette. Elle paraît jolie. La rue n’est pas très large. Il la voit bien. Elle est appuyée contre un montant de la fenêtre et regarde la vie des gens d’en bas. Il se retourne et part en quête d’un café.

	 

	Les jours passent. Le vendredi matin, il remballe ses Playmobil, comme il dit. C’est-à-dire qu’il termine les paquets de ses enfants avant qu’ils ne transhument vers leur autre maison. Il les dépose à l’école et les embrasse fort. Il ne les verra plus avant une semaine. Ensuite, il retrouve leur maman, Nathalie, au parking souterrain près de son boulot, pour transférer le contenu de son coffre composé des choses dont les trois ne se séparent jamais. Ils font rapidement le point sur les frais, leur scolarité, leurs rendez-vous médicaux et sportifs, et leur humeur à chacun. Il rentre dans sa voiture et se met en route vers le bureau. Il ne peut éviter le pincement dans sa poitrine. Quelques larmes lui tiennent compagnie, comme un vendredi sur deux. Le soir, il soupe chez sa mère. Rentrer trop vite dans sa maison vide et voir les LEGO éparpillés sur le sol du salon est une épreuve qu’il préfère différer. Le syndrome du lit vide. Le week-end se passe. Il voit des amis, assiste à un concert. Il profite de son temps libre. Il réussit l’exploit de rentrer dans le cerveau de sa mère afin qu’elle ait la bonne idée de prévoir un souper le mercredi suivant avec des amis de toujours. Son mensonge est annulé. De temps en temps, des flashs de la soirée du boulot s’emparent de sa pensée. Il revoit le regard de Véro, et entend son rire. Mais quand ça lui arrive, il arrête ce qu’il est en train de faire, se concentre très fort en fermant les yeux et évacue manu militari les images qui l’agressent. Il semble que cela fonctionne. Il y a intérêt, car il a senti à l’occasion la douce plume du désir lui caresser légèrement l’intérieur du ventre. En fait, il ne s’agissait sans doute pas d’envie, mais d’interrogation. Et si ? Il s’empêche de se construire le film mental de ce que pourrait donner la suite, si… Il sent le grain de la peau de la belle sous ses lèvres. STOP ! Il pense encore plus fort. Si quelqu’un le voyait, il pourrait croire qu’il s’apprête à déféquer.

	La semaine qui suit se déroule parfaitement. Il gère. Son chef lui a reparlé une fois du fameux souper, à planifier la semaine suivante. Nico a paré l’attaque facilement en sortant sa carte magique : il a ses enfants cette semaine-là. Trop facile ! Mais il va finir par avoir un problème. Il ne pourra pas trouver des excuses indéfiniment. Il espère qu’il va se fatiguer. Il a revu deux fois la fille d’en face, toujours à la fenêtre, dans la même posture, une cigarette entre les doigts. Il lui a donné un nom : Marie. Il ne sait pas pourquoi, mais il trouve qu’elle a l’air d’une Marie avec ses longs cheveux foncés et ses yeux qu’il imagine superbes, comme ses mains, d’ailleurs. Contrairement à Véro, avec Marie, il s’autorise la construction de plein de petits films. Son imagination gambade gaiement entre des dizaines de scénarios. Celui qu’il se repasse le plus souvent consiste à les croiser, elle et son regard, dans la rue, par hasard, et que le truc magique se passe. Il aime bien rêver à ce genre d’histoires, se projeter dans une autre réalité, bien distante de la vraie. Il s’est rendu compte que le fait de regarder par sa fenêtre et chercher Marie était déjà devenu une habitude, presque une addiction. Le chemin entre son fauteuil et la porte est désormais modifié et passe contre la baie vitrée donnant sur la rue. Il en est même venu à déplacer son bureau pour avoir un œil plus rapide sur celle qui l’intrigue. Il s’en sent un peu responsable, et a l’impression de regarder en sa direction, non pas pour l’épier, mais pour vérifier qu’elle va bien.

	Le mardi de la semaine remplie de ses enfants, Nico reçoit un SMS de Georges, un soir, pendant qu’il prépare le souper. La semaine prochaine, tu es libre ! Dis-moi quel soir t’arrange… Il panique un peu, et décide d’agir, face à l’étau qui se resserre, en ne faisant rien. Laisser pisser. C’est une technique qu’il utilise face à une situation compliquée ou quand il doit faire un choix. Il fait souvent appel à cette procédure courageuse qui, pourtant, ne fonctionne que rarement. Tard dans la soirée, il est seul devant sa télé, quand il reçoit un autre SMS. Il se dit que sa stratégie n’a pas porté ses fruits et que son chef insiste. Il réfléchit à une réponse suffisamment évasive sans être malpolie, mais en regardant son téléphone, il se rend compte que le message provient d’un numéro inconnu. Il l’ouvre. Il est écrit : Tu as peur de moi ? Il sait qui est le destinateur, ou plutôt il sait qui elle est. Il ne peut dominer l’influx incroyable qui s’empare de son cœur qui s’arrête de battre et redémarre aussitôt à un rythme affolant. Il dépose son portable sur le canapé, se lève et commence machinalement à arpenter son salon. Merde, c’est elle, dit-il à haute voix. Elle vient de franchir le Rubicon. C’est elle qui tire la première. Ils étaient tous les deux bien planqués dans leurs tranchées et elle a ouvert le feu, lancé les hostilités. Premier contact direct depuis leur premier contact, ce qui en fait le deuxième contact. Waw, je fais quoi ? Calme-toi. Il ne veut pas ressentir ce qu’il ressent. Il veut résister à cette envie incroyable qu’il avait enterrée sous un amas de bonnes raisons au fond de son cerveau. L’envie de lui répondre par le plus beau des poèmes, l’envie de courir la rejoindre, là, tout de suite, lui déchirent le ventre. Il se rassied. Il applique une technique de respiration qui le calme, celle qu’il avait apprise, enfant, quand il avait du mal à parler au milieu d’un groupe. Sa tension retombe. Il se raisonne. Il ne comprend pas ce qui lui est arrivé. Ce n’était qu’un SMS, pas méchant, sans ambiguïté. Et de toute façon, il gère. Il va garder son armure inviolable pour se protéger de toute intrusion extérieure pouvant encore atteindre son cœur. Ce qui l’inquiète, c’est la rébellion intestine de son propre corps, comme avec Sophie. Tu as peur de moi ? Elle et lui dans la même phrase, presque un haïku, qu’elle a écrite avec ses propres doigts. Sa tête tourne. Il la stabilise en la tenant entre ses mains. Il prend la position du lutteur, se concentrant, les yeux fermés, avant l’attaque. Il doit répondre. De la distance ! D’abord, il use d’une feinte subtile. Il écrit : Qui êtes-vous ? et pousse sur envoyer. Il commence à expirer un soupir de fin d’effort quand, après trois secondes, un Bip résonne. Elle a déjà répondu ! Il n’ose regarder. Il a peur de la réponse, mais se sent profondément titillé par l’intérêt qu’elle lui porte. Sot ! a-t-elle écrit. Il se dit qu’il devrait éteindre son téléphone pour clore toute discussion, mais n’en a pas le temps, car il résonne à nouveau. Le Prince, viens souper chez nous. T’inquiète, puis : Quel jour ? Il se demande pourquoi elle l’appelle le Prince, puis se souvient des bribes d’une histoire qu’ils s’étaient racontée, l’autre soir. Il était le prince et devait sauver la princesse, elle, d’un danger qu’il a oublié. Ils étaient saouls. Il ne peut se dérober, il doit répondre. Il se lance : Bonsoir, merci de me donner vos disponibilités. Il se ravise, trop protocolaire. Coucou Véronique. Quel jour vous arrangerait ? Il se dit que celui-là est mieux, digne, convivial en restant respectueux, bien cadré. Il l’envoie. Réponse immédiate de l’autre partie : Viens lundi. 19 h. Doux rêves, le Prince. Il se dit : Bon, c’est fait ! À part la petite blague du prince, tout est dans les clous. Le Doux rêves, ça doit être sa manière de dire bonne nuit à tout le monde. Tout va bien, sauf qu’il a mis un doigt dans l’engrenage. Il va devoir se rendre en terrain miné, lundi prochain. Ça lui laisse six jours pour trouver une parade. Il commence à réfléchir. Une maladie ? Un accident ? Un pneu crevé ? Un enfant qui a besoin de lui ? Une attaque nucléaire ? Une probable tempête de neige ? Il place ses cartouches dans un coin de sa tête et monte se coucher.

	Les jours suivants battent au rythme habituel du tempo de la vie de Nico, entre l’école, le boulot, la danse de l’une et le sport de l’autre, sa mère, les passages au magasin pour alimenter sa troupe et ses pensées qu’il tente de maîtriser. Heureusement, il a Marie. Elle, elle est fidèle à leurs rendez-vous. Elle le comprend. Il lui parle, souvent. Il a remarqué une certaine récurrence dans ses apparitions. Il parvient presque à caler ses horaires à ceux de la belle inconnue. Une fois, il a quitté une réunion, prétextant un coup de téléphone urgent, juste pour la voir. Ça se bouscule dans sa tête, mais il laisse ce champ libre à toute rêverie. Il ne tondra pas la pelouse de ses fantasmes. Cette relation lui permet d’exprimer toute sa créativité, alors qu’une autre se voit écrasée sous le joug de la contrainte et de l’interdit.

	 

	Le week-end arrive. Il a rendu les enfants ce matin. Hier, Georges lui a dit :

	
	
— À lundi, 19 h.




	Nico a juste sorti un :

	— Ah oui, oui…

	Il choisit de paraître peu concerné, comme s’il voulait effacer toute trace d’intérêt ou de questionnement intérieur. Il avait deux jours devant lui pour trouver une excuse, pour construire le plan d’une échappatoire. Il se sent Michael Scofield dans Prison Break. Il est ingénieur, comme lui. Si ce dernier a tatoué le plan de sa prison sur son corps pour en sortir, il parviendra bien à construire un stratagème pour ne pas rentrer dans la sienne. Il n’est pas prêt à se rendre à l’échafaud sans réaction.

	Comme chaque vendredi soir, il se retrouve dans les jupes de sa mère. Elle lui a préparé des chicons au gratin. Alors qu’il boit une bière en apéritif, il consulte ses messages et retrouve ceux de Véronique. Il devrait les avoir effacés de sa mémoire, voire de son portable, mais il doit reconnaître qu’il les a relus souvent, les quelques mots de la princesse. Il en profite pour enregistrer son numéro sous le nom de V. Durant le repas, excellent comme toujours, son téléphone émet un Bip. Depuis quelques jours, ce son a pour lui une saveur sucrée. Il ouvre son téléphone et lit : Coucou, lundi j’ai la possibilité d’aller au théâtre. Si dispo, tu pourrais prendre les enfants au soir ? Venant de Nathalie. Bingo ! Il l’avait, sa solution, la quadrature de son cercle s’était résolue d’elle-même. Si elle avait été là, il l’aurait embrassée, son ex. Réponse immédiate de sa part : Pas de problème. Sa mère le questionne sur l’origine de son sourire subit. Il lui répond qu’il doit s’occuper de ses schtroumpfs lundi. Elle lui dit qu’elle est heureuse de voir la joie que cela lui procure. Comme quoi, le laisser pisser, ça marche, des fois. Nico se dit que, dans la vie, les solutions viennent des fois naturellement. Il suffit de cueillir la fleur juste quand elle a éclos. Il lui reste à faire passer ce contretemps comme un coup fatal et impératif du destin plutôt que le témoignage d’un opportunisme crasse. Demain, il enverra un message à Georges en se confondant en excuses de ne pouvoir se livrer aux autorités à la date convenue. Le samedi matin, après une longue réflexion en compagnie de son café, il informe son chef de sa désertion, et non à sa femme, pour ne pas souffler sur les braises d’une proximité épistolaire naissante : Sorry pour lundi, les enfants ont besoin de moi. Il sait que cet argument sera entendu. Ils sont eux-mêmes parents. Bip de sa machine : Viens mardi, reçu de V. Il n’a gagné que vingt-quatre heures ! C’est résigné qu’il se fait un autre café. La mobilisation est inéluctable. Cette fois, il va devoir partir à la guerre. Il devra s’envelopper de distance et de froideur pour déjouer les regards pénétrants. Comme équipement de survie, il pense un moment à des lunettes de soleil, mais abandonne vite l’idée, vu l’heure de la bataille. Il tente de se rassurer. Son macérage en eaux troubles ne devrait durer que deux heures, trois maximum. Il enfilera la combinaison étanche et camouflée de l’indifférence discrète afin de ne pas se faire remarquer.
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	Le mardi, à 19 h précises, Nico se présente à la porte de ses hôtes, une bouteille de vin dans les mains. Il l’a choisie uniquement pour son prix, de onze euros. L’imposante masse de son chef enserrée dans un tablier lui ouvre et l’invite à entrer. Nico embrasse les deux enfants accrochés à leur Play Station dans le salon. Ils pénètrent dans la cuisine, baignée du tout dernier soleil de la journée. Des casseroles fument. Il y plane une odeur agréable d’herbes de Provence. Georges commence à lui détailler son menu quand Véronique apparaît. Elle est comme dans son frais souvenir, belle, avec sa silhouette fine, sportive et ses petits cheveux. Un regard, une flèche, droit dans la cible. Au premier essai, elle a déjoué tous ses pare-feu et a plongé ses yeux dans la profondeur de son âme. Le guerrier a pris un sérieux coup, aux prémices de la bataille. Telle Persée face à Méduse, il doit l’éviter, son regard. Il dévie le sien vers le jardin. Il en commente la verdure. Elle accompagne ses descriptions allégoriques avec un ton léger, amusé, à la limite de l’ironie. Il doit faire attention. Il sent l’étoile de la complicité poindre à l’horizon de sa nuit imposée. En plus, elle approche dangereusement son visage du sien. Elle veut juste le saluer. Il respire. Mais elle utilise ses lèvres pour ce faire, qu’elle dépose sur la joue de Nico. Il prend acte, puis recule d’un pas vers le chef-coq. Il reprend sa respiration après une courte apnée. L’apéritif est pris debout, autour des fourneaux. Un vin blanc, très bon. Georges leur tend une petite soupe de champignons et sardines qu’il a délicatement versée dans de tout petits bols blancs. Nico est étonné de voir la délicatesse du monstre surpuissant qui lui sert de boss, lorsqu’il manipule ses ustensiles de cuisine.
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